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Pim, Pam et Poum ont déjeuné

Ce matin-là Maurice Truche, employé du cirque Pantaleoni, découvrit qu’il ne serait pas nécessaire de nourrir les trois tigres de la ménagerie. C’était déjà fait. Celui qui s’en était chargé se trouvait, pour l’heure, à l’état de débris éparpillés dans les trois compartiments de la cage, alors que la veille encore il formait un tout. Un tout qui se faisait appeler Le Grand Hildeberg, Maître des fauves, vu qu’il était le dompteur attitré de la maison. Maurice resta hébété un moment devant les giclées et les filaments sanguinolents qui ornaient les barreaux, le sol de la cage, et la paille qui avait voleté un peu partout. Sa bouche s’ouvrit mais aucun son n’en sortit. Dans le compartiment du milieu, mollement étendue sur le flanc, la femelle, Pam, jouait avec une tête à la façon d’un chaton avec une pelote. Une grosse tête chauve, dont les lèvres pulpeuses auréolées d’un collier de barbe frisottante s’étaient figées en un rictus. Malgré les lacérations, Maurice Truche n’eut aucun mal à reconnaître la physionomie du Grand Hildeberg. Il posa doucement le seau de plastique qui contenait les pièces de viande prévues au petit-déjeuner de Pim, Pam et Poum, fit demi-tour et s’en repartit zigzaguant vers la caravane directoriale.

Associé et époux de Giulietta Pantaleoni, la patronne, Raoul Babinetti officiait sous chapiteau en tant qu’homme-canon. Petit, noueux, il avait le profil acéré d’un Apache. En fait c’était un Corse qui, pour avoir jadis frayé avec la pègre, en avait vu de rudes. Mais devant le carnage il eut un sérieux coup de mou. Détournant les yeux il dit à sa Giulietta « Tu devrais pas regarder, ma chérie. » Conseil inutile : dame Pantaleoni, qui venait de régurgiter son kawa et la corne d’un croissant, regagnait ses pénates au triple galop. C’était pourtant une femme forte, à tous points de vue. Magnifiquement pourvue sous la gorge, coiffée d’une cascade brune, elle était l’unique héritière du papa Jacopo qui, avant de s’envoler pour le grand chapiteau céleste, lui avait légué son savoir-faire et l’œuvre de quatre générations de Pantaleoni. Après s’être douchée, changée et avoir avalé un Lexomil arrosé par deux décilitres de Bourbon, cette femme de caractère fit ce qu’elle avait à faire : elle alerta les autorités compétentes.

Débarquèrent un officier de police judiciaire et deux agents. Rendu sur les lieux, l’officier contempla le désastre puis se retourna et tira de sa poche un grand mouchoir dentelé dans lequel il fourra son nez. Au fond de ses tripes se livrait un furieux combat. Il baragouina dans son mouchoir. Le premier agent tendit l’oreille, puis transmit les ordres : « Faudrait voir à dégager ces bestiaux ! »

Armés de bâtons et de fouets, les hommes du cirque eurent quelque difficulté à repousser les trois félins vers leur espace « de détente », car goûter au Grand Hildeberg avait réveillé en eux le souvenir des âges farouches. En attendant les spécialistes de l’Identité judiciaire, l’officier s’efforça tant bien que mal d’effectuer les premières constatations.

« La victime n’a tout de même pas pu entrer dans les trois cages à la fois ! grommela-t-il.

— Sans doute pas, major, rétorqua le premier agent. Le gars a dû se faire happer par le bestiau du milieu et les deux autres ont grappillé des bouts à travers les grilles. Celui de gauche a dû lui attraper un pied, puis la jambe est venue, on voit bien les tendons déchirés au genou. Celui de droite lui a chopé l’épaule, et en arrachant...

— Ça va, n’en jette plus !

— Évidemment, poursuivit l’agent goguenard, c’est çui du milieu qu’a eu le plus gros morceau. Tiens, c’est marrant ça, y z’ont laissé les oreilles ! Doivent pas aimer les cartilages.

— Bordel, tu veux pas la fermer ?

— Bé chef, faut bien qu’on s’y colle ! Oh, regardez !... »

L’agent se baissa pour ramasser une chaussure contenant un pied sectionné au niveau de la cheville, qu’il brandit sous le pif du major. Celui-ci fit brusquement volte-face et alla se réfugier entre deux caravanes pour lâcher du lest.

« Hé chef, j’appelle le légiste ?

— Mmrrrglb... répondit le major. »

L’agent dégaina son cellulaire. Voici à peu près la teneur du dialogue qui s’ensuivit :

LE MÉDECIN LÉGISTE. —« Vous êtes sûr qu’il est mort ?

L’AGENT. —Ben disons que si un médium voulait le faire réapparaître, c’est pas d’un guéridon qu’il aurait besoin, mais d’une machine à coudre.

LE LÉGISTE. —Qu’est-ce que vous essayez de me dire ? Le corps n’est pas entier ?

L’AGENT. —Si vous le voulez entier, doc, j’espère que vous savez administrer un lavement à un tigre. »

Une heure plus tard, un cordon d’argousins dépêchés par le PC de la police marseillaise barrait l’accès à l’aire dévolue au cirque Pantaleoni, dans l’enceinte de l’hippodrome de Pont-de-Vivaux. Ce qui eut pour effet d’attirer nombre de badauds, dont un journaliste. La foule grossit de minute en minute, on ne tarda pas à y voir des photographes et des caméras. Autour des cages, dans des relents inqualifiables et les feulements des tigres que ce barouf surexcitait, s’affairaient les hommes de l’Identité judiciaire et le légiste qui avait instamment demandé qu’on ne touchât point aux débris avant son arrivée. À l’extérieur, les journalistes faisaient un tel tapage afin d’être informés que le major se sentit débordé. Mais il se refusa à toute déclaration. Aussi, dame Pantaleoni décida-t-elle de prendre les choses en main. Depuis quelque temps les affaires tournaient au ralenti ; inquiète pour l’avenir de son cirque elle estima qu’elle se devait de rassurer le public. Le major n’ayant rien tenté pour l’en dissuader, la directrice alla courageusement faire face à la meute. Devant les caméras elle expliqua qu’un tragique accident avait privé l’établissement de son dompteur, mais qu’aussitôt que les autorités le permettraient, le cirque Pantaleoni rouvrirait ses portes. La presse exigeait des précisions :

« Va-t-on abattre les fauves ?

— Avez-vous prévu un numéro de remplacement ?

— A-t-on prévenu la SPA ?

— Du calme, du calme ! claironna Giulietta Pantaleoni. Personne n’abattra personne, il s’agit d’un accident. Je tiens à préciser que nos tigres se trouvaient dans leurs cages quand le drame s’est produit, et qu’ils n’en sont pas sortis.

— S’ils étaient dans leurs cages, fit remarquer un reporter, que faisait donc votre dompteur là-dedans ? Il devait pourtant bien connaître ses fauves ! »

Le journaliste venait de mettre le doigt sur un détail essentiel. Un détail, précisément, qu’était en train d’examiner le médecin légiste, soupesant la grosse tête chauve et barbue. Il venait de déceler un trou parfaitement circulaire, d’environ huit millimètres de diamètre, au-dessus de la glotte de feu Hildeberg. Et c’est d’une voix ferme et péremptoire qu’il déclara : « Messieurs, bien qu’un examen plus approfondi soit indispensable, je crois pouvoir être en mesure d’affirmer qu’il ne s’agit pas d’un accident. Cet orifice n’est pas l’œuvre d’un animal. Major, il se pourrait que nous ayons affaire à un homicide, voyez !

— Heu... ça va doc, je vous fais confiance.

— Mais si, voyez : la blessure semble avoir été causée par un tournevis ou peut-être une solide aiguille à tricoter. Le coup a dû être mortel.

— Meeerde ! rétorqua le major. Mais qu’est-ce qui s’est passé ici ?

— Ça, lâcha l’agent goguenard, pour le savoir faudrait que les tigres crachent le morceau ! »

Il n’était plus nécessaire d’en appeler à la SPA. Les tigres ne crachèrent pas le morceau, mais ils étaient blanchis.



Un cobra dans le coup

Sitôt le mot « homicide » prononcé, une onde de panique secoua la caravane directoriale. « Un assassinat, couina dame Pantaleoni, c’est pas possible ! Pourvu qu’ils se soient trompés ! Un assassinat, ça veut dire la police, une enquête... Santa Madona, la ruine ! » Raoul Babinetti réagit différemment. Les idées se bousculaient dans sa caboche corse. Il avait ses raisons pour croire que le légiste avait vu juste. Cela confirmait des soupçons qui le taraudaient depuis pas mal de temps et qu’il avait soigneusement gardés par-devers lui, afin de ne pas affoler sa brune italienne, son égérie, la lumière de ses jours, dont il avait embrassé, outre le corps, le destin et les espoirs. Si la mort d’Hildeberg n’était pas un accident, cela soulevait un sacré paquet de problèmes. Dont un qu’il devait résoudre de toute urgence, de préférence avant les flics. Pour cela, il avait besoin d’aide, l’aide d’un ami, d’un véritable frère. Or, le cirque ayant dressé son chapiteau à Marseille, Raoul savait où trouver cet oiseau rare. Il enfila sa veste de cuir.

« Tu vas où ? » nasilla dame Pantaleoni.

— Chercher mon pote Dachi »

Il dut lui rappeler qui était Dachi El Ahmed et l’appui que celui-ci lui avait apporté par le passé. Mais lorsque Giulietta voulut savoir quelle raison avait son époux de mêler un étranger à cette histoire, alors que le cirque grouillait de flics, Raoul ferma les yeux en quête d’inspiration. Cet homme qui avait grandi dans les maquis corses, au contact d’une nature sauvage truffée de sangliers, de myrtes et de châtaigniers, avait coutume face à l’adversité d’en appeler au Grand Manitou. Ce qui, du temps où il portait cagoule aux côtés d’un gang de braqueurs, le faisait passer pour un visionnaire selon les uns, un fêlé selon d’autres. Quoi qu’il en soit, à bon ou à mauvais escient, jamais Manitou n’était resté insensible à ses requêtes. Une fois de plus le Grand Esprit vint à son secours et Raoul s’entendit répondre : « Nous avons dans la ménagerie un cobra qui ne sert à rien, et je te le dis tout net, ma chérie : Dachi est un fabuleux charmeur de cobras ! Faut bien remplacer le numéro d’Hildeberg, non ? » Giulietta Pantaleoni trouva l’idée saugrenue, mais au point où ils en étaient...



   Raoul Babinetti gambergeait ferme dans la rame de métro qui fonçait vers la cité Frais-Vallon où demeurait son pote. La survie du cirque était en jeu. Encore fallait-il réussir à convaincre son ami Dachi El Ahmed de lui prêter main forte. Le Corse avait quitté Marseille cinq ans auparavant, contraint de se mettre au vert pour quelque temps. Mais il n’avait pas oublié que Dachi et lui étaient frères de sang. Un pacte conclu à l’époque où lui-même, Raoul, vivait dans un tipi, sur le toit terrasse d’une tour de Frais Vallon. Ancien truand reconverti en Apache occasionnel, le Corse avait un pedigree des plus biscornus, mais l’amour inconditionnel de la belle Giulietta, dresseuse d’animaux en tout genre et maîtresse femme, avait fait de lui un homme nouveau. Vérone, Bilbao, Zagreb, Düsseldorf, la France du nord au sud, quel plus beau voyage de noces aurait-il pu espérer que celui que lui avait permis sa place d’homme-canon au sein du cirque Pantaleoni ? Hélas, les vieux démons avaient fini par le rattraper. C’est en Allemagne que Giulietta et lui avaient recruté Hildeberg, afin de remplacer l’ancien dompteur désormais retraité. Tout allait bien au début, Hildeberg connaissait son affaire. Mais il jouait. La roulette, le poker, les femmes, le Maître des fauves brûlait la chandelle par les deux bouts et les côtés aussi. Raoul, qui n’était pas né de la dernière neige, se doutait que le gars ferait feu de tout bois pour se procurer des tunes. Et de représentation en représentation, on commença de voir aux meilleures places des aréopages d’individus assez louches, superbement sapés, qui riaient fort et distribuaient aux placiers des pourboires royaux. Ceux-là, Raoul les flairait à dix lieues. Il en avait été. Mais le jour où il avait pris Hildeberg entre quatre zyeux pour lui signifier que la porte était grande ouverte, le Maître des fauves s’était contenté de ricaner en allumant un Havane : « Primo, on ne trouve pas des dompteurs de ma classe à tous les coins de rue ; deuzio, j’ai certains amis dans le beau monde, qui n’aimeraient pas du tout me savoir au chômage. Je crois que tu sais de quoi je parle, patron ! » Tout balèze qu’il fut, Hildeberg n’en mena pas large lorsque le petit Corse l’agrippa au collet et gronda : « Fais gaffe, me pousse pas à bout ! Je crois que toi aussi tu sais de quoi je parle ! »

Cependant, Raoul dut prendre son mal en patience, il savait qu’un poisson dans la nasse ne se dégage pas d’un coup de queue. Il ignorait de quoi il retournait, mais le subodorait. Un cirque voyage et recèle toutes sortes de caches, trappes et autres planques, et nul autre que le Grand Hildeberg ne s’aventurait dans celles réservées aux fauves. Surtout pas Raoul, violemment allergique aux poils de chats. Et comme il éprouvait le même genre de répulsion à l’égard des poulets, mieux valait se taire et veiller au grain. Mais le Grand Hildeberg avait fini par se faire dégommer. Et pas par ses tigres, ça, Raoul en était convaincu.

Les flics allaient fourrer leurs nez partout ; s’ils trouvaient quelque chose de pas net, genre pétard, bijoux volés ou sucre glace, la maison Pantaleoni pourrait compter ses abattis. Ça, l’ex-Apache ne le supporterait pas. Faire ça à Giulietta, qui lui avait tout donné, son amour, son corps et la moitié des parts de l’affaire, pas question ! Seul Dachi El Ahmed pourrait le tirer de ce mauvais pas. Dachi l’ingénieux, Dachi le sage, son frère de sang ! Il ne pouvait pas, il ne devait pas refuser.



   Pour l’heure, le sage descendait l’escalier du bloc B5 la mort dans l’âme. Elle venait de le flanquer à la porte. Léda. La rousse, Grecque et impétueuse infirmière Léda Patipoulos avec laquelle il concubinait par intermittence. L’intermittence, c’est précisément ce qu’elle lui reprochait. Elle lui avait jeté à la figure son « manque total d’engagement », son silence, son absence de répartie et de coups de gueule lorsqu’elle-même se montrait injuste. Et surtout, sa façon de se concentrer sur les brins de tabac roulant entre ses doigts lorsqu’elle évoquait son désir d’enfanter. Léda Patipoulos détestait l’odeur de la cigarette. « Va fumer chez toi ! » Il y allait.

Dachi ne croisa personne en franchissant les deux cents mètres qui le séparaient de sa propre tour. Il n’était pourtant pas si tôt, et le soleil d’octobre avait quelque chose de guilleret sous un ciel décapé par trois jours de mistral. Mais cela faisait quelque temps déjà qu’on ne s’interpellait plus d’une fenêtre à l’autre. Pas plus qu’on ne s’attardait devant les halls d’immeubles. Les règles du jeu changeaient, à Frais Vallon comme ailleurs. Tandis qu’autour de sa baie, la ville prétendait relever les défis du vingt et unième siècle, le délabrement s’instaurait dans son arrière-cour. Ceux qui vivaient ici n’avaient guère de choix.

Le choix, c’était justement ce à quoi songeait le sage El Ahmed en lorgnant l’entrée du C11. Des chiffres, des lettres, du béton, toute une vie. Douzième étage. Le dernier. C’était jadis le logement de ses parents. Il s’en était échappé à plusieurs reprises, notamment durant les deux années qu’il avait passées en compagnie d’un soufi, à Rasht, une cité perdue dans les monts iraniens de l’Elbourz. Il y avait étudié des textes anciens, pratiqué des exercices respiratoires et surtout, appris le détachement. Il en était reparti serein, vaguement contemplatif et plus sceptique qu’auparavant. Après ce périple, ceux de Frais-Vallon l’avaient surnommé « le soufi » et faisaient parfois appel à lui pour arbitrer un cas épineux. Ses compétences linguistiques et philosophiques, sanctionnées par de très officiels diplômes, lui permettaient de subsister grâce à des interventions en milieu universitaire. Mais à présent dans la cité, plus personne ne l’appelait le soufi. Dachi perdait ses marques. Peut-être fallait-il partir, se plier aux attentes de Léda, trouver un coin de verdure et... fonder une famille. Cette idée lui glaçait l’échine. Pourquoi lâcher dans ce monde survolté, surpeuplé, meurtrier, une portée d’oisillons dont la survie deviendrait sa hantise ? Dachi n’avait pas froid aux yeux, toutefois s’engager sur la voie périlleuse de la vie conjugale, n’était-ce pas faire fi de la plus élémentaire prudence et jeter aux orties le judicieux conseil du grand poète Omar Khayyâm : « Si ton cœur n’est pas insensé, ne te soucie même pas du présent » ?

Il en était là de ses réflexions lorsque s’offrit à lui un spectacle singulier : un Apache en blouson de cuir fumait une longue pipe, accroupi, le dos contre sa porte. L’index de Dachi El Ahmed caressa le bord de sa lèvre inférieure. Un tic que lui avait transmis son maître soufi. Le doigt dit à la bouche : Tais-toi, attends, laisse glisser une part de vide entre le monde et toi.

« Frère, je t’attendais ! » fit le Corse jovial.



   Sur un tapis persan, assis en tailleur car le sage s’était débarrassé de tout mobilier superflu depuis le décès de ses parents, ils buvaient du thé à la menthe en dévidant de sinueuses arabesques. « T’as pas changé ! s’étonna Raoul. Pas un seul cheveu blanc ! Moi, comme tu vois, j’en ai perdus pas mal. Et j’ai besoin de toi, frère, pour garder ceux qui me restent. » Comme Dachi souriait en demeurant coi, l’ex-Apache entra dans le vif du sujet, avec sa diplomatie coutumière : « D’abord, je dois savoir une chose : est-ce que tu as peur des serpents ? »

Un silence. Quelques volutes et deux gorgées de thé.

« Raoul, dit posément le sage de sa voix basse et rauque qui faisait frissonner Léda, voilà cinq années que tu as disparu de la circulation. Je te retrouve avec une joie certaine, mais je dois avouer que je ne saisis pas vraiment le motif de ta visite.

— T’as raison, concéda le Corse en vidant le fourneau de sa pipe dans le cendrier de porphyre posé sur un plateau, afin de ne pas brûler le précieux persan. Faut que je t’explique. »

Et le patron du cirque Pantaleoni s’exécuta sans rien omettre. Cela faisait pas mal de temps que Giulietta et lui avaient envie de planter à nouveau leur chapiteau à Marseille. Dame Pantaleoni y avait des cousins, le clown aussi, et lui, Raoul, songeait aux vieux amis qu’il pourrait saluer. La mairie les avait laissé s’installer dans l’hippodrome de Pont-de-Vivaux où ils espéraient prendre leurs quartiers d’hiver. Seulement voilà, le dompteur s’était fait dézinguer et les tigres, peuchère souligna-t-il, n’étaient pas les coupables. Ils n’avaient fait que finir le travail. L’instinct, quoi. Si la police découvrait le sombre trafic auquel s’était livré feu Hildeberg, nul ne pourrait croire que lui, Raoul, avec son passé tumultueux, était blanc comme neige. Or, c’était le cas, il le jurait sur la tête de sa pauvre mère, sur le sang échangé entre eux, du temps où ils contemplaient les étoiles du sommet de la tour B16 en fumant le calumet. Raoul Babinetti avait, à ses heures, de ces envolées lyriques.

« Je comprends, mais qu’y puis-je ? Qu’attends-tu de moi ?

— Eh bien je t’embauche ! Tu viens dans mon cirque, tu vis avec nous et t’en profites pour mener discrètement ton enquête, comme tu sais si bien le faire. Tu localises la marchandise suspecte, on s’en débarrasse, et si par la même occasion tu découvres qui a fait le coup, on livre le coupable aux schmits !

— Ben voyons, le monde n’est que clarté ! s’exclama le sage en tendant ses paumes vers le ciel. On fait disparaître la marchandise – quelle marchandise, d’ailleurs ? Et on livre le coupable ! C’est lumineux !

— Écoute, se renfrogna Raoul, je sais que je te demande beaucoup, mais j’ai pas d’autre solution. Si tu refuses, je suis foutu ! Le cirque, Giulietta, la vie bonne et honnête que je mène depuis que je me suis rangé, tout ça va exploser ! Je te paierai, frère, tu pourras me demander n’importe quoi, mais faut que tu m’aides à sortir de ce merdier ! T’en es capable, ça j’en suis sûr. Et puis c’est l’affaire d’une ou deux semaines, pas plus. »

« Courageusement, sépare-toi de tes proches et de tes amis » préconisait Khayyâm ; « Les copains d’abord » chantait Brassens... telle était l’ambiguïté de l’être, la quadrature du cercle, le mystère jamais résolu, qui avait poussé Dachi à partir vers les brumes de l’Elbourz, puis à revenir traîner ses guêtres dans la cité grouillante. Cependant que tout à sa philosophie, négligeant d’effleurer sa lèvre inférieure, le sage avait déjà tranché. Car le cirque, ses lumières, ses ballerines, ses nez rouges et ses couleurs avaient bercé ses rêves d’enfant.

« Quel rapport avec les serpents ? »

Raoul se leva lentement, le bout de ses doigts traçant dans l’air d’étranges ondulations, preuve que ses cinq années de vie circassienne lui collaient à la peau : « Un cobra. Un cobra royal, que j’ai récupéré... enfin, j’te raconte pas. Une bête magnifique, dressée hein ! Voilà ce qui nous manque, maintenant qu’on a plus de dompteur : un numéro de charmeur de serpent, des fumées, le son enivrant d’une flûte, et un charmeur comme toi, avec ton nez cassé et tes yeux gris, oh, je te vois avec le turban sur ta tête, on va faire un tabac !

— Je n’ai jamais charmé de serpent.

— Non, mais si je me rappelle bien, t’as charmé une certaine Léda Patipoulos et ça, c’était vachement plus risqué. Et puis t’as vécu dans le désert, non ?

— Je crois savoir qu’un cobra est assez venimeux.

— Seulement quand on l’agace. Tu verras, celui-là, il est doux comme un agneau. Fait que dormir. Y a qu’à lui filer un rat de temps en temps. »

Et le sage Dachi El Ahmed s’avoua vaincu. Le Corse se frotta les mains : « Dès demain, je te présente à toute la troupe. Et tu signeras le contrat hein, ça, Giulietta y tient, pour l’assurance. »

Dachi demeura songeur. Il se demandait comment il allait expliquer à sa bien aimée Léda qu’il était devenu charmeur de cobra dans un cirque.



Entrée des artistes

Le lendemain mercredi, à huit heures tapantes, le ponctuel Dachi El Ahmed fut accueilli par Raoul et dame Pantaleoni qui, finalement, se souvenait très bien de ce grand brun aux yeux gris. Le Corse rassembla toute la troupe sur la piste pour présenter sa nouvelle recrue, histoire de reprendre en main son petit monde. Sous les projecteurs, les voici donc dans l’arène, cernés de tribunes désertes. Pour l’occasion, Dachi s’est débarrassé de son éternel trench-coat blanc cassé, il porte un jean, un pull noir à col roulé et ces baskets blancs qui ne l’ont jamais quitté, même dans l’Elbourz. Enfin, du même genre quoi.

Raoul, qui pour la cause a enfilé un costume trois-pièces, la joue Monsieur Loyal : « Ces dames d’abord ! Venue des plaines de Hongrie avec ses deux jeunes frères Vlad et Andrès et des chevaux magnifiques, voici la superbe, la grande, l’ébouriffante Miléna ! Plus qu’une écuyère, c’est une Amazone ! Les voir caracoler tous les trois, c’est voir les elfes chevaucher les nuages ! »

Dachi s’approche pour leur serrer la louche.Quoique face à la grande blonde à l’œil d’azur et aux traits parfaits, glaciale, impériale, trop belle pour être aimée par toute autre créature qu’Apollon en personne, il a plutôt l’impression qu’un discret baisemain s’impose. L’Amazone se contente de tendre ses doigts diaphanes et laisse tomber un Enchantée ! totalement dépourvu d’accent. Légèrement plus grand que Dachi, Andrès est un beau ténébreux nanti d’une longue chevelure si sombre qu’on s’attendrait à y voir scintiller des étoiles. Il porte un pansement en travers de la joue gauche. Il gratifie le sage d’un simple hochement de tête. Plus court sur pattes, son frère Vlad se montre plus cordial et accepte la poignée de main.

« Mystérieuse, envoûtante, ondulante, je te présente notre acrobate-jongleuse-contorsionniste, un joli dragon chinois que l’on nomme Perle de Rosée en Jade Précieux ! »

Elle est déjà près de lui. Tout près. Brune à la coupe carrée, des yeux effilés donnant une vague idée de l’infini, elle déroule son bras et le contact entre eux semble une caresse. Elle a un sourire aussi subtil qu’un poème de Baudelaire.

« Et voici notre benjamine, Alice. Une enfant particulièrement douée. Elle tire les cartes, elle voit des choses étonnantes dans le souffle des gens, fille d’illusionniste, ses jolis yeux verts abritent des mystères ! »

Une fillette. Une Rom peut-être, songe Dachi. Aussi svelte qu’un filet de vapeur, cheveux châtains mâtinés d’or, Alice lui adresse un regard lumineux et ajoute : « Je suis aussi dresseuse de crickets. Je leur fais faire du trapèze.

— Des crickets ? Il faudra que tu me montres ça », rétorque Dachi avec un clin d’œil.

« Place à ces messieurs, maintenant, poursuit Raoul. Notre clown, mon ami Alfred Baratti, de la célèbre lignée de clowns Baratti, internationalement connu sous le nom de Bibi ! »

Bibi lui tend une main molle. Dégingandé, gris de poil, il a comme particularité une bouche qui n’est pas sans évoquer la faille de San Andreas et dont la mobilité, comme s’en apercevra plus tard Dachi, constitue un atout majeur dans cet auguste métier.

« Et celui-ci, qui ressemble furieusement à l’acteur Robert Mitchum, se fait appeler... Mitchum, eh oui ! L’énigmatique, l’hermétique et... l’indiscipliné Mitchum, merde, je t’ai pourtant dit cent fois qu’on fume pas sur la piste !

— Fumer, ne pas fumer... » déclame ledit Mitchum en ingurgitant d’un coup de langue le cylindre au bout incandescent. Vêtu à la façon de Philip Marlowe, le fameux détective privé campé par Robert Mitchum dans Adieu ma jolie, l’homme pince le bord de son feutre en lançant à Dachi un regard entendu. Entendu l’on ne sait où, cela s’entend. Deux volutes s’échappent de ses narines.

« Tu l’auras deviné, ajoute Raoul en haussant les épaules, lui, c’est notre magicien. Enfin, rendons hommage à ceux sans qui le cirque n’est rien : techniciens habiles, gens de force et d’ingéniosité, nos monteurs : Gaétan Noulet et Maurice Truche. »

Sec et noueux, Gaétan a l’air un peu ahuri. Taillé en Hercule, Maurice a les manches de sa chemise remontées, laissant voir des avant-bras en chêne massif.

« Et vous vous y connaissez en serpents ? s’enquiert Mitchum, l’œil inquisiteur sous les replis de sa paupière.

— J’ai vécu dans le Haut Atlas et dans l’Elbourz, aucun reptile ne résiste à mes charmes ! » rétorque le sage, ce qui lui vaut un coup de pouce sous le feutre de la part du magicien.

« Mes amis, Dachi El Ahmed est désormais des nôtres ! Son numéro remplacera celui d’Hildeberg en attendant de dénicher un nouveau dompteur. T’as un nom de scène ?

— Dachi.

— Dachi et son cobra royal ! Ça sonne bien ! Viens, maintenant faut que je te présente la bête. » Comme Perle de Rosée, Alice et Mitchum semblent vouloir leur emboîter le pas, Raoul s’interpose : « Non, malheureux, surtout pas ! La première rencontre entre un charmeur et son serpent doit se faire dans la plus stricte intimité. »



   Lorgnant le petit vivarium où nichait le reptile, Dachi regretta amèrement sa fanfaronnade. « Dans quelle galère me suis-je fourré ? » songea-t-il en serrant ses fesses de soufi. Des serpents, certes il en avait vus durant ses pérégrinations, et des charmeurs aussi. Il se souvenait d’un Indou, sur la place d’Ispahan, qui baissait sa tête enveloppée d’un turban chaque fois que l’animal attaquait. Ce dernier donnait dans le paquet d’étoffe qu’il mordait en vain, et semblait réfléchir à deux fois avant de renouveler son assaut. Une simple question de rapidité... Dachi sentit un filet de sueur lui couler sur l’échine.

Sous la lumière crue, on ne voyait qu’un empilement de rocailles et un arbuste indigent au pied duquel se devinait un bout de queue d’un gris jaunâtre.

« Il dort. Je vais taper sur la vitre pour le réveiller. » Le serpent faisant la sourde oreille, Raoul souleva le couvercle du vivarium et sans plus de précautions poussa des « Ohé cobra, houhou, debout là-d’dans ! » Aucune réaction. Pas le moindre frétillement. « Bon, va falloir employer les grands moyens. » lâcha le Corse en saisissant une baguette appuyée contre la vitre. Il l’introduisit entre les pierres et l’agita vigoureusement. Le soufi sentit une salve de spasmes sinuer de son coccyx jusqu’à ses cervicales...

« Raoul, Raoul !... Je savais que tu étais fou, mais pas à ce point ! »

Le cobra dressa la tête. Pas content du tout. Avec, derrière ses petits yeux meurtriers, cette coiffe ovoïde, superbe et terrifiante qu’on nomme capuchon. Son museau dépassait le bord du vivarium. La paroi devait mesurer près de quatre-vingts centimètres. Ils avaient donc affaire à un sacré morceau. Raoul, lui, s’était déjà rejeté contre la porte de la petite roulotte où logeait le bel animal, preuve que ses réflexes d’antan restaient intacts.

Le cobra observait Dachi qui observait le cobra.

Durant quelques instants, le cœur du sage demeura suspendu. Nul battement, nul souffle. L’esprit du soufi planait très loin, tel l’aigle des hauts plateaux iraniens, cherchant la zénitude infinie, tout en se demandant si un cobra était capable de sauter. Jusqu’à atteindre la gorge de l’homme que cette apparition chtonienne pétrifiait.
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Qui a trucidé le dompteur Hildeberg avant de
le donner en pature a ses tigres ? Perle de Jade,
la contorsionniste chinoise ? Bibi le clown ou
Mitchum I’hermétique illusionniste > A moins
que ce ne soit I’écuyere hongroise, I'explosive
Miléna. Y a-t-il ou non de la coco planquée
sous le chapiteau ? Clest ce que devra décou-
vrir le sage Dachi El Ahmed, prof de langues
orientales et dénoueur d’intrigues a ses heures.

Embauché comme charmeur de cobra par son
vieil ami Raoul, directeur du cirque Pantaleoni,
Dachi devra donner de sa personne pour lui
sauver la mise, y compris courser une BM a dos
de dromadaire.
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